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Alain corbellari, Prismes de l’amour courtois, 
Dijon, Éditions universitaires de Dijon (Essais), 
2018.
Professeur de littérature française médiévale à 
l’université de Lausanne et à celle de Neuchâtel, 
Alain Corbellari s’intéresse tout particulièrement à la 
réception de la littérature médiévale dans la modernité 
et à l’histoire des études médiévales. Cette approche 
est évidente dans son essai Prismes de l’amour cour-
tois, publié aux Éditions universitaires de Dijon à 
destination du grand public, où l’a. propose non 
seulement de « cerner ce que cette notion a repré-
senté au Moyen Âge » – en prenant bien compte 
des interprétations qu’en donnent les médiévistes 
depuis Gaston Paris –, mais aussi « d’en suivre les 
métamorphoses […] [et] les permanences jusqu’à 
notre époque » (p. 7).
Dans le premier chapitre, « À la poursuite d’une 
définition », l’a. justifie l’utilisation, dans le titre 
de son ouvrage, d’une expression controversée. 
Fin’amor étant un syntagme encore trop circonscrit 
au milieu universitaire, il lui préfère « amour cour-
tois », une désignation inexistante en ancien français, 
créée en 1883 par Gaston Paris et qu’A. Corbellari 
réactualise en ayant recours aux réflexions de Rüdiger 
Shnell. En effet, la conception trop étroite qu’en a 
Gaston Paris – « la forme la plus sublime prise par 
le sentiment amoureux dans les textes médiévaux, 
à savoir l’adoration vassalique d’un inférieur envers 
une dame noble et mariée qui est proprement sa 
maîtresse dans le sens où elle dispose de lui à son 
gré […], lui imposant des épreuves pouvant (ou 
non) mener à sa conquête physique et le poussant à 
s’améliorer sans cesse par la pratique d’une ascèse qui 
transforme l’amour en art » (p. 12-13) – ne pourrait 
s’appliquer qu’à la poésie des troubadours et à une 
poignée de textes en ancien français. L’amour cour-
tois devrait donc être compris, non pas comme un art 
d’aimer aux contours clairs et nets, mais comme un 
discours courtois sur l’amour : un discours multiple 
et divers, mais produit dans et pour la société de la 
cour, en opposition à l’univers des « vilains ».
Dans « L’amour avant le Moyen Âge », l’a. se range 
d’abord du côté de ceux qui défendent la thèse de 
la continuité : la valorisation positive de la passion 
amoureuse se retrouvait déjà dans la poésie grecque 
et latine, notamment chez Ovide, Virgile, chez les 
élégiaques latins et dans la poésie arabe. Ce qui ferait 
l’originalité de l’amour médiéval, ce serait la complai-
sance dans l’attente douloureuse de la possession : 
« l’amoureux médiéval serait ainsi un homme qui 
prend plaisir à sa maladie et sublime sa souffrance 
dans la joie » (p. 23). Bien entendu, c’est de l’amour 
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courtois dans son acception la plus étroite qu’il s’agit 
ici.
Dans le chapitre qui suit, consacré aux troubadours, 
A. Corbellari s’écarte des thèses socio-historiques
de Erich Köhler sans vraiment s’attacher à une autre
théorie et présente rapidement les auteurs inévitables :
Guillaume IX, le pionnier ; Jaufré Rudel, l’inven-
teur de l’amour de loin, dont la Vida prouve que la
tendance à interpréter les œuvres en fonction de la vie
des auteurs n’est pas une invention des romantiques ;
Bernard de Ventadour, dont le trobar leu cache un
sublime raffinement poétique.
Après les poètes occitans, ce sont des romanciers 
français auxquels l’a. se consacre. Initiés à la 
fin’amor par l’entremise d’Aliénor d’Aquitaine, de 
sa cour et de celles de ses filles, ils en proposent une 
interprétation moins restrictive, qui débouchera sur 
l’amour chevaleresque et l’apologie du mariage de 
Chrétien de Troyes. D’après A. Corbellari, le Roman 
de la Rose de Guillaume de Lorris (écrit v. 1230), qui 
se serait bel et bien achevé par la scène de l’amant 
échouant à cueillir la rose, aurait été, probablement, 
« la seule transposition romanesque de l’ethos de la 
chanson courtoise proposée par un auteur du Moyen 
Âge » (p. 47). Ici, nous regrettons que l’a. passe un 
peu trop vite sur le Chevalier de la Charrette pour 
se concentrer sur les autres romans arthuriens de 
Chrétien de Troyes, où le clerc de Champagne montre 
l’amour tiraillé entre prouesse et recréantise. Alors 
que dans Erec et Enide, le héros se perd dans la satis-
faction de sa pulsion amoureuse, dans Le Chevalier 
au Lion, il s’en éloigne pour combattre. « L’amour 
chevaleresque est donc bien une variante de l’amour 
courtois : il met en scène des valeurs de la fin’amor, en 
particulier la fidélité, mais aussi le sens du melhurar, 
moteur essentiel des exploits du chevalier » (p. 51). 
Quant au héros du Conte du Graal, A. Corbellari 
en rappelle les élans de « fin’amant » lors de la nuit 
chaste passée aux côtés de Blanchefleur et lors de 
la scène de l’extase devant les trois gouttes de sang 
sur la neige.
« L’exception tristanienne» est le titre du chapitre 
suivant, et le bédiériste qu’est A. Corbellari ne saurait 
l’initier sans évoquer la médiation qu’exerça Le 
Roman de Tristan, publié en 1900 par Joseph Bédier, 
sur la représentation que le public moderne se fait 
du mythe tristanien : « Cette réécriture fait en effet 
figure de ce que Gérard Genette appellerait “un 
hypertexte hypotextifié”, c’est-à-dire une version 
tardive érigée par la vertu de son succès en texte 
fondateur » (p. 57). Au-delà de la « différence de 
tonalité » que l’a. décèle entre la version de Béroul et 
celle de Thomas, il propose une intéressante lecture 
de la mort d’amour telle qu’elle se présente dans 
deux récits archétypiques : Pyrame et Thisbé, inspiré 
d’Ovide et prototype de Roméo et Juliette, illustre 
l’« exogamie contrariée, où l’interdit porte sur la 
distance infranchissable de la barrière clanique » 
(p. 61). Le mythe tristanien illustrerait, au contraire, 
« l’endogamie fatale, où c’est la trop grande proxi-
mité des amants qui génère les conflits » (p. 62). 
Alors que l’exogamie contrariée est dramatique et 
permet un dénouement heureux car elle est à la base 
de tout récit d’initiation, « le mythe tristanien, en 
revanche, […] semble rencontrer l’essence même 
du tragique, car la situation endogamique fatale est 
une situation sans issue… à moins de la subvertir 
comme Chrétien de Troyes » (p. 63). Celui-ci, dans 
Cligès, supprime le philtre d’amour et fait boire 
une potion au mari de Fénice, l’empêchant ainsi de 
consommer son mariage et sauvant la belle de la faute 
dont est coupable Iseut : l’infraction de l’exigence 
courtoise de fidélité. D’ailleurs, l’idée que chaque 
auteur se fait du philtre semble être au cœur même 
de sa vision de l’amour tristanien. Alors que Béroul, 
féroce défenseur des amants, en souligne l’effet 
déresponsabilisant, Chrétien se place dans le plan 
des actes et pas de l’intention : « en livrant son cœur 
à deux hommes, Iseut est, de fait bigame » (p. 66). 
A. Corbellari s’écarte de ce qu’il appelle l’inter-
prétation « bédiéro-rougemontienne » de l’amour
médiéval, qui prend la légende de Tristan et Iseut
comme modèle absolu de l’amant médiéval. Surtout,
il critique l’assimilation, par Denis de Rougemont, de
la fole amor tristanienne (qui unit contre la société
des amants comblés) et de la fin’amor occitane, qui
met en scène « des relations inégalitaires entre un
homme éperdu de désir et une dame qui mesure ses
faveurs au compte-gouttes » (p. 69). Cet amalgame
aurait mené Denis de Rougemont à expliquer abusi-
vement l’amour courtois comme une émanation de
la mystique cathare.
Dans son « Essai de formalisation », l’a. tente de 
représenter schématiquement les principales concep-
tions médiévales de l’amour courtois : la « fin’amor », 
par son idéal de mezura et d’ascèse, s’oppose à l’ex-
cessive et très charnelle « fol’amor » tristanienne, 
mais aussi à la trop stable « bone amor » conjugale, 
alors que « bone amor » et « fin’amor » divergent de 
la passion tristanienne du fait de leur compatibilité 
avec le modèle social dominant. À ces trois modèles 
relationnels correspondraient trois types féminins 
archétypaux : « la dominatrice (la dame “courtoise”), 
l’amante passionnée et complice (Yseut ou Héloїse) 
et la compagne d’élection (l’épouse), ou, en termes 
ALAIN CORBELLARI
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à peine plus modernes […] [et j’ajouterais teintés de 
misogynie] la mère, la putain et la sœur » (p. 80).
Dans les trois derniers chapitres de son ouvrage, 
A. Corbellari se penche sur l’héritage de l’amour
courtois dans la littérature et la pensée franco-
phones. « L’occultation de l’amour courtois » traite
du mouvement de reflux qui suivit la fin du xiie s.,
avec la « contestation matérialiste » des fabliaux
et autres textes comiques, la « condamnation reli-
gieuse » menée sous le pontificat d’Innocent III, qui
mena à la dissolution des cours des troubadours,
le « rabaissement misogyne» contre lequel se révoltera
Christine de Pisan et la « déconstruction langagière »
opérée par Alain Chartier dans sa Belle dame sans
mercy : dénonçant l’« insincérité d’une rhétorique
artificielle », il montre, d’après A. Corbellari, que
« la courtoisie n’est qu’un vernis posé sur la barbarie
des mœurs, une tromperie destinée à plus fortement
assujettir la femme à la domination masculine »
(p. 93). Georges Duby n’aurait pas mieux dit…
Dans « Un phénix qui ne cesse de renaître de 
ses cendres », l’a. s’intéresse aux émules tardifs 
des troubadours, de Guillaume de Machaut à 
Pierre de Ronsard, et de l’empreinte qu’auront sur 
le romantisme la création des études provençales et 
la redécouverte de la poésie occitane médiévale, ainsi 
que la traduction du De Amore d’André Le Chapelain. 
Stendhal, Gustave Flaubert et Charles Baudelaire s’y 
abreuveront – leur vision de l’amour en est redevable – 
et même Sigmund Freud, qui dans son article Le motif 
du choix des coffrets dégageait « les trois relations 
inévitables de l’homme à la femme […] : la génitrice, 
la compagne et la destructrice » (p. 103), partagerait 
avec eux un ancrage historique dans la tradition de 
l’amour occidental. Avec « Résurgences de l’amour 
fou », A. Corbellari achève son essai par une révi-
sion critique de quelques-unes des plus importantes 
réflexions sur l’amour en général ou l’amour courtois 
en particulier, de S. Freud à Jean-Charles Huchet, 
en passant par le surréalisme d’André Breton et la 
démarche junguienne de Michel Cazenave.
Dans ce petit ouvrage, le grand public trouvera un 
guide sûr et équilibré sur l’amour courtois, une intro-
duction qui l’aidera à éviter les écueils des inter-
prétations délirantes qui pullulent sur Internet et 
peut-être – espérons-le – l’envie de découvrir les 
textes. Une petite bibliographie active d’éditions 
bilingues serait à cette fin très utile.
Ana Sofia Laranjinha.
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